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J’ai le goût du risque. Je ne suis pas un homme de
cabinet. Jamais je n’ai su résister à l’appel de l’inconnu.
Écrire est la chose la plus contraire à mon tempérament,
et je souffre comme un damné de rester enfermé entre
quatre murs et de noircir du papier, quand, dehors, la vie
grouille, que j’entends la trompe des autos sur la route, le
sifflet des locomotives, la sirène des paquebots et que je
songe à des pays perdus que je ne connais pas encore.

Blaise Cendrars, La Vie dangereuse, 1938.




Où j’étais, quand j’étais pas là ?

Il y a cent et une raison de partir. Hélas, même si
chacun donne un nom différent au Graal ou à la toison
d’or, au Snark ou à Moby Dick, le résultat ne varie
guère : on voyage toujours au bord de soi-même.

Jacques Meunier, Le Monocle de Joseph Conrad,
Éditions Payot.

Pendant plus de vingt ans, j’ai saisi toutes les occasions qui m’étaient offertes de voyager. Mes rêves, mes envies, mes lubies m’ont conduit en Afrique, au Canada, avec les Inuits, dans les territoires du Grand Nord, chez les Indiens de Colombie britannique et du Québec, au Royaume-Uni, mais aussi au Japon, en URSS, à l’époque de Gorbatchev, aux Antilles françaises et en Haïti, en Polynésie, à l’île Maurice et à la Réunion, en Mongolie et au Yémen… Partout où je pouvais aller à la rencontre de l’insolite ou de l’exotique, mener l’enquête sur des communautés mal connues, rencontrer des Français du bout du monde, plonger dans des univers parfois improbables, à la recherche du sujet de reportage ou de l’expérience inédite. J’ai accumulé les voyages et, au retour, défait des valises d’où s’exhalaient parfois des senteurs étranges et tropicales, des relents de cuir mal tanné, des odeurs inconnues. Mes trois filles, rituellement, attendaient avec impatience les cadeaux étonnants venus de pays aux noms bizarres dont on ne leur parlait pas à l’école. Mais la première chose qu’elles faisaient, c’était de sentir ces valises, comme si des effluves étrangers allaient pouvoir les renseigner sur le mystère de ces départs multiples dont elles ne comprenaient pas les véritables raisons.

Comment expliquer à des enfants pourquoi papa n’est jamais là ? À cette époque, je m’étais juré de leur dire un jour, il n’est jamais trop tard pour bien faire, où j’étais quand j’étais pas là !

La réponse leur est – enfin – donnée dans ce livre.

C’était pour aller aux îles Sandwich voir s’il y poussait bien des arbres à pain…




Arrêt sur images

À chaque kilomètre chaque année
Des vieillards au fronts bornés
Indiquent aux enfants la route
D’un geste de ciment armé

Jacques Prévert, Paroles.

Le syndrome de l’homme public

Lorsqu’on fait, comme moi, depuis plus de trente ans, partie du paysage audiovisuel français, la notoriété, qu’on a tellement souhaité acquérir au début, devient au fil des années un poids de plus en plus lourd à porter et s’apparente à un miroir déformant dans lequel on finit par ne plus se reconnaître. « Le Temps de vivre », « Lorsque l’enfant paraît », « Virus », « Adrénaline » ou encore « Perdu de vue », « Témoin numéro 1 », « L’Odyssée de l’étrange », autant d’émissions de radio ou de télévision qui m’ont apporté cette notoriété. Mais, en France, il est difficile d’être « populaire » sans être taxé de populisme. Sans susciter des jalousies qui conduisent à des critiques et à des condamnations excessives. Quand on a choisi ce métier, et, si l’on veut que la télé ou la radio ne nous rende pas fou, il faut trouver un antidote au stress permanent, au parisianisme, aux procès médiatiques, aux tourbillons superficiels dans lesquels on risque de se perdre. Il faut donc, de temps en temps, « aller voir ailleurs si on y est », aller, comme le disait Baudelaire, « au fond de l’inconnu pour trouver du nouveau1 ». Dans la vie, mon premier contrepoison, mon évasion favorite a toujours été constituée par la lecture. J’ai donc beaucoup voyagé dans les livres, rêvé d’horizons lointains, imaginé d’autres manières de vivre, certain qu’il devait être possible de voyager pour apprendre et non pas pour prendre, aller à la rencontre d’autres peuples, d’autres cultures, d’autres modes de vie, pour acquérir une autre vision du monde !

Mon premier long séjour à l’étranger, à 21 ans, a commencé par la découverte des Pays-Bas, à la suite d’une série d’événements qu’il faut remettre dans le contexte de l’époque.

Peu avant la tempête de Mai 68, j’avais décidé d’inter-rompre mes études supérieures2 à la première occasion. Je n’avais pas l’ambition de devenir haut fonctionnaire, ni banquier, ni avocat. J’avais entamé ces études, avant tout, pour tranquilliser ma famille, surtout ma mère qui n’imaginait pas pour son fils un avenir sans diplômes. Mais, au fond de moi, je savais que je me fourvoyais. Je ne me résolvais pas à ce destin que je n’avais pas choisi. Je rêvais d’horizons lointains et je me préparais un futur de rond-decuir. J’étais passionné de théâtre, de cinéma, de poésie, et je passais mon temps sur les bancs de l’université à apprendre, comme un robot, les subtilités du droit public et les principes de l’économie de marché ! Je pouvais disserter à l’infini sur la théorie générale de l’État, les finances publiques, la place du travail dans les sociétés de consommation, mais j’avais le sentiment pénible qu’on m’apprenait avant tout à devenir un petit mouton bien sage et très poli dans une société bloquée et autiste. Une société qui offrait à sa jeunesse, pour tout idéal et comme seul objectif, un minable succédané du bonheur : l’accumulation de biens matériels. Quand on a 20 ans, on peut s’autoriser d’autres ambitions !

Autant dire que lorsque les « événements de Mai 68 » ont éclaté, j’ai adhéré immédiatement à cette révolte, qui était celle de toute une génération. Enfin, la poésie était dans la rue ! Enfin, on pouvait prendre ses désirs pour la réalité !

Je me souviens encore des slogans anonymes, souvent surréalistes, qui se sont mis à fleurir sur les murs de Paris :

La société est une fleur carnivore.

Ne vous emmerdez plus, emmerdez les autres !

La forêt précède l’homme, le désert le suit !

Aimez-vous les uns sur les autres.

Sous les pavés, la plage.

Nous ne voulons pas d’un monde où la garantie de ne pas

mourir de faim s’échange contre le risque de mourir d’ennui !

Métro, boulot, dodo !3

Mangez vos professeurs.

Ce délire poétique exprimait, en fait, le refus des jeunes d’entrer dans la norme, ainsi que la contestation globale des valeurs proposées par une cinquième République essoufflée, dont même le Président était devenu inaudible. C’était un vrai conflit de générations, exprimé par d’autres formules, comme : Les jeunes font l’amour, les vieux font des gestes obscènes ! Nous nous retrouvions tous dans ces textes provocateurs et utopiques. Nous voulions que chan-gent, pêle-mêle, le système politique et les partis tradition-nels4, l’autorité sous toutes ses formes, celle du Gouvernement, celle de la famille, celle des mandarins de l’Université5. Dans tous les domaines, y compris celui des mœurs et de la liberté sexuelle, il fallait « interdire d’interdire » !

Mais, le vrai message, c’était : « Nous voulons vivre ! » Les adultes ne l’ont pas compris. Après ce tsunami printanier, les choses sont, bien entendu, « rentrées dans l’ordre6 » très rapidement. Mais la normalisation politique ne pouvait pas étouffer l’ensemble des aspirations exprimées par toute une génération. Même si les plus politisés d’entre nous, ceux qui avaient cru qu’il était possible de renverser le pouvoir, sont sortis de l’expérience avec un goût de cendres dans la bouche, les règles du jeu avaient bel et bien changé. Une amorce de dialogue entre les générations était engagée, la libération des mœurs était sur les rails. Légalisation de l’avortement7, accès à la pilule contraceptive8, refonte de l’Université, présence syndicale renforcée dans les entreprises9, le mouvement de Mai 68 a provoqué, dans les années qui ont suivi, de profondes mutations et un changement culturel radical dans la société française10.

À titre individuel, les « événements » ont aussi provoqué, sur de nombreux jeunes, une sorte d’électrochoc, un désir de prendre leur destin en main et d’agir en conséquence.

C’est dans ces circonstances que j’ai commencé à moins fréquenter l’Université. Secrètement, je désirais être comédien, mais, comment faire quand on s’y prend si tard, sans avoir jamais pris un seul cours de comédie ? Toutes mes tentatives restant vaines, je suis alors devenu figurant de cinéma11. Mais aucun metteur en scène ne m’ayant remarqué, les choses se sont passées comme dans la vie, c’est-à-dire, assez mal ! Beaucoup de promesses, mais pas d’engagement ! Ma « carrière » s’est limitée à quelques représentations de pièces underground et des soirées poétiques organisées par des centres culturels. Le succès espéré n’étant pas au rendezvous, j’allais beaucoup au spectacle le soir, grâce à des places gratuites ou en me faisant inviter par des étudiants en médecine qui assuraient une permanence médicale pendant les représentations. Le salut est venu de manière inattendue par la station de radio Europe n° 112, comme on disait à l’époque, où, depuis deux ans, je faisais tous les petits boulots qu’on voulait bien me proposer. C’est ainsi que j’ai occupé successivement des postes de standardiste pendant les émissions en direct, de télexiste à la rédaction, et même de veilleur de nuit ! Je connaissais toutes les coulisses de la station et j’y rencontrais les stars de l’antenne, de Maurice Biraud à Francis Blanche et Michel Lancelot13 en passant par Pierre Bellemarre, les frères Jacques et Jean-Paul Rouland, le « meneur de jeu » Robert Villard, le réalisateur Martial Courtois ou encore les journalistes André Arnaud, Jacques Paoli, Jean Gorini. C’est à Europe 1 que je fis connaissance également avec de jeunes comédiens qui venaient participer à certaines émissions. Parmi eux, une jeune femme, qui remportait à l’époque un très grand succès. Elle incarnait le premier rôle d’un feuilleton de télévision14 qui était regardé par des millions de téléspectateurs. Je lui parlais de mon attirance pour le métier de comédien et lui demandais si elle ne pouvait pas me donner un coup de pouce pour participer à des castings. Nous avons fini par être assez proches l’un de l’autre pour qu’un jour elle m’invite à venir la chercher dans un studio du 15e arrondissement où elle enregistrait des messages publicitaires pour la radio. C’est ce jour-là que mon destin a basculé. Le directeur du studio15 nous a invités à boire un verre au café d’en face, et nous avons parlé. Au cours de la conversation, il me dit : « Je ne sais pas si vous ferez ou non une carrière de comédien, mais, vous avez une voix, et vous devriez vous en servir ! Avez-vous déjà fait de la radio ? » Je lui expliquai que je fréquentais surtout les coulisses d’Europe n° 1, mais que je n’avais jamais fait de micro. « Voulez-vous tenter une expérience ? Si cela intéresse votre amie, nous enregistrons des maquettes16 la semaine prochaine. Je cherche des animateurs nouveaux pour un projet encore confidentiel, si vous faites l’affaire, ce serait une vraie chance pour vous ! » Je pensais, pour ma part, que Jean Degives était plus intéressé par le charme de mon amie que par mon avenir professionnel, et qu’il s’agissait d’une stratégie pour la revoir, mais, j’acceptais. L’enregistrement eut lieu. Françoise et moi avions préparé un magazine d’actualité musicale. Michel Lancelot, qui avait pour moi l’amitié d’un « grand frère17 », m’avait conseillé et donné les disques. Huit jours plus tard, le directeur du studio me faisait savoir qu’il avait fait écouter notre essai aux responsables des programmes d’une radio internationale18 qui cherchaient des animateurs en langue française. L’avis était positif. On nous proposait de nous rendre sur place, aux Pays-Bas, pour un essai de trois mois. Françoise a décliné l’offre, car elle voulait poursuivre sa carrière de comédienne en France. J’ai pris la décision de partir. Mes trois mois à l’essai se sont transformés en trois ans d’un séjour déterminant pour mon avenir professionnel. C’est à Radio Nederland que j’ai appris mon métier sur le tas, passant des flashs d’informations du week-end aux reportages et aux animations d’émissions magazines. Jean Degives m’a pris sous son aile, coanimant avec moi au début, corrigeant mes erreurs de débutant. Quelques mois plus tard, je suis devenu, grâce à lui, correspondant en Hollande de l’émission de France Inter « Au rythme du monde19 ». Je suis rentré en France en 1973 et c’est Pierre Wiehn20 qui m’a donné ma première grande chance professionnelle à la radio française avec « Le temps de vivre », une émission fleuve, de 14 h à 17 h, qui fut d’emblée un très grand succès21.

Lorsque je suis arrivé aux Pays-Bas à l’automne 1968, j’ai trouvé un pays qui était un des plus modernes d’Europe. Situé à peu près à la même distance de Paris que la ville de Lyon, Amsterdam était, véritablement, une autre planète ! J’y trouvais une société ouverte à toutes les expériences sociales, tolérante et fraternelle. Pendant les premiers mois de mon séjour, chaque jour ou presque m’apportait ma dose d’étonnement tous azimuts… Un exemple, les bistros. À partir de 17 heures, heure de sortie des bureaux, les cafés se remplissaient d’hommes d’affaires, de fonctionnaires, de peintres en bâtiment, d’étudiants, de conducteurs de bus, des jeunes, des vieux, bref, toutes les classes de la société hollandaise étaient présentes. Et ces gens-là parlaient entre eux ! Ils avaient laissé au vestiaire leur titre ou leur rang dans la hiérarchie sociale et ils discutaient ensemble de tout et de rien, comme des égaux ! Autrement dit, chacun se respectait. Il n’était pas rare que, je vois arriver, sur ma table ou au zinc, une bière pression de la part de quelqu’un qui m’avait entendu parler français ! la conversation s’engageait, l’inconnu était prêt à me raconter son pays, me conseiller sur les endroits à voir absolument. Parfois, on m’invitait à dîner !

Radio Nederland, la station internationale de radio sur ondes courtes, m’avait engagé, avec une toute petite équipe locale de traducteurs et de journalistes hollandais pour assurer une présence amicale sur les ondes, principalement à destination de l’Afrique francophone et des Antilles. Nous proposions à nos auditeurs des informations, des programmes de variétés et de nombreux reportages sur la société hollandaise. J’étais donc aux premières loges pour faire partager à mes auditeurs mes propres étonnements. De la part de la direction, pas de censure, pas de ligne politique particulière, sinon d’assurer sur les ondes une présence amicale, venue d’un pays européen que beaucoup de nos auditeurs n’auraient pas pu situer sur une carte ! L’ambition des Hollandais était d’occuper une place importante sur les ondes courtes, où la rivalité était très forte entre les pays occidentaux. Nos concurrents s’appelaient, pour les plus importants, la Voix de l’Amérique, le service international de la BBC, Radio France internationale, mais il y avait aussi Radio Moscou et Radio Pékin ! Dans de nombreux pays du monde, en cette époque de guerre froide, nous représentions parfois la seule source d’information crédible pour des auditeurs vivants dans des pays de dictature, de part et d’autre du rideau de fer. L’autre objectif de notre antenne était de raconter ce qui se passait aux Pays-Bas, les mouvements musicaux, en pleine ébullition à l’époque, la scène artistique, les questions de société, la culture et l’histoire de ce petit État qui s’était battu contre la mer depuis toujours et était devenu une grande puissance commerciale et un pays de liberté. Ce fut pour moi une expérience fondatrice que de m’immerger dans une monarchie européenne qui, à l’époque et encore aujourd’hui, aurait eu à donner bien des leçons de tolérance et de démocratie à de nombreux États de par le monde. Autre aspect frappant de la société hollandaise à la fin de ces années soixante, la diversité ethnique des nombreuses communautés étrangères qui vivaient en bonne entente avec les Hollandais « de souche ». Pas ou peu de racisme et un respect total des pratiques religieuses des uns et des autres22.

Bien sûr, certains pouvaient condamner l’existence des quartiers rouges avec, comme en Allemagne, des femmes à louer dans les vitrines. D’autres étaient choqués de la permissivité du pays en matière de drogues douces qui circulaient au sein même de la « commune libre » d’Amsterdam, une sorte de conseil municipal parallèle, dont les membres étaient de jeunes chevelus23 qui se rendaient à leurs réunions en fumant ostensiblement des pétards de taille impressionnante. Il y avait, en revanche, quelques villages intégristes dont les habitants refusaient de faire vacciner leurs enfants ou de travailler le dimanche, au nom de la Bible. Les villageois n’hésitaient pas à lapider les voitures des journalistes qui oubliaient ce dernier principe ! Mais, dans ce même pays, on pratiquait une liberté sexuelle largement répandue dans toutes les classes de la société et les médias ouvraient leurs antennes et leurs colonnes à un mouvement féministe très en avance sur les autres pays européens de l’époque. Quant à l’homophobie, elle était pratiquement inexistante. Pour compléter le tableau, il faut dire qu’on pensait déjà également aux énergies alternatives et à la protection de l’environnement. Les écologistes n’étaient pas considérés comme des utopistes ou des gauchistes. On respectait les libertés individuelles qui s’arrêtaient là où commençaient celles des autres. On tolérait toutes les opinions, même si elles étaient farfelues, même si elles n’étaient pas majoritaires. L’atmosphère générale des Pays-Bas était apaisée et apaisante. L’économie florissante.

Comme partout, il y avait aussi, bien sûr, des mauvais côtés, mais, pour moi, la balance penchait largement vers le positif, compte tenu, encore une fois, du côté compassé et politiquement correct de nombreux pays à la même époque.

J’avais 26 ans en rentrant en France. Mon expérience hollandaise m’avait enrichi et apporté une ouverture d’esprit que j’ai essayé de partager, dans les années qui ont suivi, avec mes auditeurs et mes téléspectateurs.

J’arrête là cette évocation autobiographique qui n’est pas le but de ce livre. Elle m’est apparue nécessaire cependant, parce que ces années-là m’ont donné pour toujours le goût du voyage, et de la découverte des autres, qui me nourrit encore largement aujourd’hui. C’est à cause des émissions pour l’Afrique que j’ai voulu plus tard me rendre sur place. C’est parce que je recevais des lettres de presque tous les pays du monde que j’ai considéré le voyage comme une source permanente d’émotions, une collection, jamais terminée, de visages, de rencontres, d’enquêtes abouties ou avortées, comme un jardin secret où je puise, le plus souvent possible, un carburant gratuit pour alimenter le moteur de mes rêves.

Partir loin, c’est ce qui m’a permis de comprendre très tôt, comme l’a écrit l’ethnologue Jacques Meunier, que Voyager, c’est le plus long chemin qui mène à soi, en passant par les autres.

Puisque j’évoque la mémoire de Jacques Meunier24, qui se définissait lui-même, avec humour, comme un « ethnologue défroqué », je dois un mot d’explication sur le sous-titre de ce livre. À la fin d’une émission de radio sur France Inter, dans les années quatre-vingt, j’ai demandé à Jacques Meunier s’il pouvait, d’une phrase, me dire pourquoi il avait décidé de faire de l’ethnologie son métier. Avait-il lu un livre particulier, fait une rencontre déterminante ? Bref, je lui demandais quel avait été le « déclic » intime qui l’avait conduit à cette décision. Il me répondit : je suis devenu ethnologue, pour aller voir aux îles Sandwich s’il y pousse des arbres à pain ! 25

Je n’ai jamais oublié cette phrase. Elle permet de répondre avec le sourire, et sans entrer dans de longs développements philosophiques, à la question qu’on pose aussi bien aux ethnologues qu’aux journalistes et aux voyageurs : pourquoi avez-vous décidé de faire ce métier ?



1. Dans le poème « Voyage ». les Fleurs du mal. 1857.

2. À Sciences-Po Paris et à la faculté de droit de Nanterre.

3. La formule est un emprunt à un poème de Pierre Béarn publié dans le recueil Coulisses d’usine, 1951, Éditions Seghers. Il disait : Au déboulé, garçon, pointe ton numéro Pour gagner ainsi le salaire D’une morne journée utilitaire Métro boulot bistro mégot dodo zéro.

4. Je suis marxiste tendance Groucho !

5. Au féminin, mandarin donnait mandarine ! Exemple : L’« orthografe » est aussi une mandarine !

6. Comme l’avait prévu, d’ailleurs, l’auteur anonyme de cette phrase, inscrite sur les murs de la salle des professeurs de la faculté de Nanterre : Si vous continuez à faire chier le monde, le monde va répliquer énergiquement. C’est bien ce qui s’est passé avec le défilé de la « majorité silencieuse » sur les Champs-Élysées à la fin du mois de mai, et le triomphe électoral des députés gaullistes lors des élections législatives qui ont suivi la dissolution de l’Assemblée nationale.

7. La loi Veil a été promulguée en 1975.

8. La loi Neuwirth avait été adoptée en 1967, mais les décrets d’applications ne sont sortis qu’en 1972 !

9. Les accords de Grenelle, conclus en mai 1968, furent de même à l’origine de la loi sur le droit syndical dans l’entreprise.

10. Le débat reste ouvert aujourd’hui. Il est à la mode, depuis quelque temps, de remettre en cause les acquis de 1968. Ceux qui ont participé à ce mouvement se voient accusés d’être passés « du col Mao au Rotary ». Insensiblement, on reproche aux « soixante-huitards », par leur attitude subversive à l’égard de la violence, de l’autorité et du sexe, d’être à l’origine des grands problèmes d’aujourd’hui : le terrorisme politique, l’augmentation de la délinquance et de l’usage des drogues, sans oublier la crise de la famille. Une autre révolte s’opposera sans doute un jour ou l’autre à la dictature des « marchés », pour qui, seul le consommateur est respectable, et aux multiples « flicages » des citoyens grâce aux nouvelles technologies ! Comme le disait cette phrase anonyme, inscrite sur un mur du quar-tier latin en 1968 : C’est pas fini !

11. Le politiquement correct n’étant pas très développé, on ne disait pas encore « acteur de complément » !

12. Aujourd’hui, Europe 1. À la suite de ses reportages en direct pendant les événements de Mai 68, la station avait gagné le surnom de « Radio barricades ». Europe n° 1 était la station périphérique la plus écoutée à l’époque.

13. Michel Lancelot animait la célèbre émission « Campus ». Il a également présenté « La Mémoire courte » et « Psychose ». Journaliste et animateur de radio et de télévision, il était aussi l’auteur de plusieurs romans et documents, dont Je veux regarder Dieu en face où il analysait les mouvements de la jeunesse américaine (dont le phénomène hippie) qui avaient débouché sur la révolte de l’université de Berkeley, en 1966.

14. « Une femme à aimer ».

15. Jean Degives. Il a été mon parrain de radio.

16. Terme professionnel pour désigner un « brouillon » d’émission.

17. J’avais 21 ans, il en avait 10 de plus. Notre amitié a duré jusqu’à sa mort tragique en 1984. Avec Jean Degives, il est celui grâce à qui je suis devenu ce que je suis. Je pense à lui chaque jour.

18. Radio Nederland, à Hilversum, aux Pays-Bas. Une radio équivalente à RFI, qui émettait dans le monde entier sur ondes courtes.

19. Cette émission, produite et présentée par Michel Godard, était un multiplex hebdomadaire de l’actualité culturelle en Europe.

20. Directeur de France Inter.

21. C’est dans cette émission qu’étaient diffusés les entretiens avec Françoise Dolto, des séquences historiques avec Alain Decaux, Louis Pauwels, Guy Breton, Pierre Salinger, l’ancien porte-parole du président John F. Kennedy. La dernière heure était consacrée à la musique classique avec Jean-Michel Damian.

22. Malheureusement, on ne peut plus dire la même chose aujourd’hui. Certains partis politiques néerlandais témoignent, pour le moins, de l’inquiétude de la population face à une augmentation de l’insécurité et à des communautés étrangères dont certaines sont noyautées par des courants religieux intégristes.

23. Ils s’appelaient eux même les Kabouters, mot qu’on peut traduire par « gnomes » ou encore « nains de forêt ». Les légendes racontent que ces êtres petits et difformes gardent des trésors enfouis sous la terre ! Certains d’entre eux faisaient partie du mouvement « Provo » dont la traduction va de soi : provocateurs.

24. Décédé en 2004.

25. Oui, il y a bien des arbres à pain aux îles Sandwich. Mais, attention ! Les îles Sandwich sont ou ont été le nom de deux archipels, tous deux découverts et baptisés par James Cook en hommage au premier lord de l’Amirauté, John Montagu, 4e comte de Sandwich. Il n’y a pas d’arbres à pain aux « îles Sandwich du Sud », découvertes en 1775. Ces minuscules îles subantarctiques, appartenant au Royaume-Uni, sont inhabitées et recouvertes à 80 % par la glace ! En revanche, il y a des arbres à pain aux autres îles Sandwich, rebaptisées « îles Hawaii », dans l’océan Pacifique, et, 50e État américain (depuis 1959).
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